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LA SAMARITAINE�Conférence donnée par Claude Lagarde à Tencarola (Italie)


Pour entrer dans l’Evangile


L’événement raconté par Jean, à sa manière suggestive, est une catéchèse « pour nous et notre salut ». Autrement dit, la « mé-ditation » répétée de ce récit catéchétique devrait nous nourrir, nous convertir et nous sauver. Non pas « me » convertir moi tout seul dans mon coin, mais tous nous convertir, membres du Corps du Christ, rassemblés pour écouter ce que l’Esprit souffle en chacun. 


Comme Jean le fera apparaître dans le chemin spirituel de la Samaritaine, notre catéchèse consistera à passer du texte bien visible de l’évangile à la Parole spirituelle qui n’est pas dans le texte mais dans le cœur et la vie de l’Eglise. Non, la Parole n’est pas dans les mots, pas plus que Dieu n’est dans l’hostie. 


« La lettre tue, l’Esprit fait vivre » (1 Cor 3,6). Le passage de la lettre à l’Esprit est le parcours spirituel de la « femme de Samarie », celle « que Dieu garde » selon l’étymologie du mot hébreu « shamar-Ya ». 


Pour Saint Augustin, comme pour tous nos Pères, « la Samaritaine est la figure de l’Eglise… la figure et non la réalité : elle offrait par avance une figure, mais elle est devenue réalité quand elle a cru en Celui qui nous l’a proposée comme figure. » Avec ses frères Samaritains, elle a cru en Jésus, elle a cru que le Crucifié était Celui dont elle entendit la Parole. Nous sommes invités à la même écoute attentive et à la même conversion. 


Au troisième dimanche de Carême, le 27 février de cette année, notre Eglise samaritaine écoutera cette histoire, qui est son histoire. 


« Convertissez-vous et croyez en la Bonne Nouvelle » avons-nous été conviés il y a 9 jours en recevant « les cendres ». Puissions-nous, ce soir, à la grâce de Dieu, amorcer la même conversion que la Samaritaine, en faisant le même trajet spirituel que la Samaritaine : « lâcher la lettre qui tue » pour accueillir « l’Esprit qui fait vivre » ! Le Maître qui était assis devant elle, n’est-il pas « assis en nous à la droite de Dieu ? » 


Lecture de l’Evangile du 3° dimanche de Carême.


 Temps de silence où chacun se remémore l’histoire…


Sychara ?


Tout commence avec l’arrivée de Jésus à la ville de « Sychara », mot araméen qui suggère un excès de boisson, une ivresse. Au temps d’Abraham et de Jacob, cette ville très religieuse, qui se nommait alors Sichem (Gn 12,6 et 34,26), fut le théâtre sanglant de quelques atrocités. Aujourd’hui, elle est rebaptisée, elle s’appelle « Ivresse » ! « Que celui qui a des oreilles entende ! »


L’écriture midrashique de l’évangéliste est conforme aux récits édifiants de l’homilétique juive de l’époque, dont nous avons commencé à percevoir la nature allusive. La dimension divine de l’histoire, qui fonde notre « lectio divina » chrétienne, n’apparaît pas à la surface des mots mais dans les évocations bibliques qu’ils suscitent à la mémoire croyante. Il faut donc bien connaître la Bible pour entrer dans l’Evangile. Le Magistère de l’Eglise nous rappelle d’ailleurs de temps en temps ce mot de saint Jérôme : « Ignoratio Scripturarum, ignoratio Christi est ! »


La ville de Sychara se situe, d’après Jean 4,5, « près de la terre que Jacob avait donnée à son fils Joseph. Là, se trouve le puits de Jacob ».


Cherchons dans notre mémoire à retrouver l’histoire biblique évoquée par Jean. Est-ce vraiment là que nous situons habituellement le « puits de Jacob », là où le patriarche rencontra la belle Rachel (Gn 29) ? Jean se tromperait-il ? Non, il nous provoque, il nous engage à nous déplacer en enrichissant l’image traditionnelle du « puits de Jacob » d’un sens neuf avec l’aide du passage biblique qu’il nous suggère. 


« Quand aux ossements de Joseph, que les enfants d’Israël avaient apportés d’Egypte, on les ensevelit à Sichem, dans la parcelle de champ que Jacob avait achetée aux fils de ‘Hamor, père de Sichem, pour 100 pièces d’argent, et qui était devenue héritage des fils de Joseph. » (Jos 24,32). 


Ce puits de Jacob, que Jean désigne, ne serait donc pas celui que l’historien situe en Transjordanie, mais un cimetière de Samarie. Les ossements de l’ancien Joseph, fils de Jacob, qui donna à manger à la terre entière, sont enterrés à cet endroit même où Jésus fatigué s’est assis. 


En fait, Jean ne parle pas vraiment du « puits de Jacob » mais d’une fontaine qu’il appelle « source de Jacob » (en grec : pèguè). Ce changement de nom n’échappe pas à Augustin qui précise : « Tout puits est une source mais toute source n’est pas un puits… On parle de source si elle est à portée de main, si elle jaillit à la surface de la terre… Mais si elle se trouve à une grande profondeur, on l’appelle ‘puits’. ». 


Le puits « transjordanien » de Jacob, qui n’est pas la source de Sychara, était profond, et ce puits (en grec : frear) abreuvait « Jacob, ses fils et ses troupeaux » comme l’expliquera la Samaritaine à Jésus. 


Reprenons : Jésus s’est donc arrêté, mort de fatigue dans un cimetière nommé Sychara. En cet endroit même, dans les profondeurs de la terre, avaient été déposés jadis, les « os » de l’ancien Joseph, l’homme qui avait nourri l’humanité d’alors. Aujourd’hui, en ce cimetière où s’est arrêté « le fils de Joseph », une source jaillit d’abondance au point que la ville s’appelle « ivresse ». 


Nul ne l’ignore en effet, Jésus est « fils de Joseph ». (Jn 1,45), c’est à dire un peu son successeur même s’il ne s’agit pas du même homme. En jouant sur le nom, Jean nous suggérerait-il de rapprocher les deux personnages bibliques afin que nous entrions mieux encore dans cet endroit mystérieux où Jésus est assis, « épuisé par la route ». 


Deux détails de ce texte midrashique sont peut-être des indices destinés à nous faire avancer.


« C’était environ la sixième heure », 


et « ses disciples étaient partis à la ville pour acheter de quoi manger. »


Ces deux indications du texte évangélique peuvent à leur tour suggérer une réponse possible à un connaisseur de l’évangile. Rappelons-nous la Passion : 


« C’était vers la sixième heure » (Jn 19,14).


« Si c’est Moi que vous cherchez, laissez ceux-là partir » (Jn 18,8).


En Saint Jean, la sixième heure est l’heure de la Croix. A cette heure brûlante, cette heure pleine de soleil, tous les disciples avaient fui, seules les femmes étaient là. Sychara serait-il une préfiguration, ou une prophétie, du Golgotha ? 


Et puis le récit fera bientôt apparaître une troisième image à double sens : « Jésus dit à la femme : ‘Donne-moi à boire’. » 


L’écho de la Passion résonne encore plus fort : En croix… Jésus dit, pour que toute l’Ecriture s’accomplît : « J’ai soif » (Jn 19,28).


Sychara pourrait donc être, pour le croyant qui capte et fait siennes les suggestions de l’évangéliste, une sorte de parabole de la Croix et des effets qu’elle produit : le salut. Ainsi le midrash de la Samaritaine incite-t-il à aborder la mort et la Résurrection du Christ de manière existentielle. Chaque Baptisé ne serait-il pas une maison de cette Sychara où jaillit la source d’eau vive apparemment associée à l’Ecriture.


La lecture suggestive, incitée par Jean, nous a fait passer de Sychara au Gogotha, du pain distribué par l’ancien Joseph à la table eucharistique où le « fils de Joseph » invite la terre entière, du puits historique de Jacob à une source d’eau vive qui reste encore pour nous incertaine et mystérieuse, 


Pour permettre au disciple du Christ d’écouter son Maître, il fallait un instrument exceptionnel, un « décodeur » de l’Ecriture : l’évangile de Jean en est un. On pourrait le comparer ce texte à un fruit dont le noyau est la mort et la Résurrection du Seigneur, et la chair « toute l’Ecriture ». En mâchant la chair, on découvre le noyau divin, germe possible de toute existence chrétienne. « Qui mâche ma chair et boit mon sang, a la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour » (Jn 6,54). 


Sychara sera une immense métropole.


Une femme de Samarie


« Arrive une femme de Samarie qui venait puiser de l’eau. » Seule avec sa cruche vide, cette femme unique pénètre dans le lieu où Jésus est assis, à Sychara. 


L’irréalité de la scène a souvent été signalée. Aucune femme du Moyen-Orient ne viendrait puiser l’eau en pleine chaleur quand de lourdes pierres sont roulées sur les puits pour limiter l’évaporation. Certains ont pensé que la Samaritaine était seule parce qu’elle n’était pas au courant des coutumes locales, ou bien qu’elle était peut-être une prostituée rejetée par les autres femmes.


La femme est seule, et le dialogue que le Seigneur engage avec elle dans sa solitude est une conversation intime dont nous avons l’indiscret compte-rendu. 


« Donne-moi à boire ! » Dans ce lieu d’abondante boisson qu’est Sychara, le Maître assoiffé se fait mendiant d’une cruche vide. 


Avez-vous vécu cette situation ? Solitude, sécheresse, brûlure de la vie, parole venant d’ailleurs qui réclame ce que l’on est venu chercher pour atténuer le manque. D’abord il faut donner ce que l’on vient chercher, puis accepter d’aller plus loin pour comprendre autrement la quête de la vie. Dans l’expérience de la Samaritaine, à l’étrange demande du Maître s’ajoute en effet la méconnaissance profonde de ce qui est en jeu dans l’existence humaine. 


Que l’homme Jésus parle à la première femme rencontrée, cela a surpris ses disciples (Jn 4,27). Que le Juif Jésus parle à une Samaritaine, cela a surpris la femme : « Comment toi qui es Juif, tu me demandes à boire, à moi, une Samaritaine ? » La parole du Maître bouscule les barrières sociales et religieuses comme si elle voulait faire communiquer des mondes que les sociétés et les religions enferment dans leurs particularités et leurs étroitesses. 


La femme accepte de s’ouvrir en entrant dans le jeu verbal proposé par Jésus. Ses réponses révèlent le fondement d’une intériorité accrochée aux réalités quotidiennes : 


« Le puits est profond : avec quoi prendrais-tu l’eau vive ? »


« Donne moi de cette eau : que je n’aie plus soif, et que je n’ai plus à venir ici pour puiser. » 


Le fait qu’elle exprime ouvertement son esprit concret, révèle sa platitude. Pour elle, les mots n’ont qu’une seule signification : un puits est un puits, Sychara est le nouveau nom de l’ancienne Sichem, Joseph est Joseph, un os est un os, un enterrement un enterrement, et la mort la mort. L’eau vive est de l’eau courante, la soif un besoin organique, et puiser de l’eau est une corvée quotidienne. Les hommes sont les hommes et les femmes les femmes, les Juifs sont des Juifs, les païens des païens, etc… 


Le monde intérieur de la Samaritaine est sans aucune transcendance, il se ferme sur lui-même, créant ainsi l’asphyxie et la mort. Ce monde est éclaté : chaque élément est fixé à sa place par son vocabulaire et son usage. Le langage des hommes n’est qu’un immense étiquetage des choses ; de même leur vie morale… au risque de la solitude, de la sécheresse et de la violence.


La femme manifeste à Jésus, à elle et à nous tous, l’effrayante immobilité de sa vie intérieure. Elle révèle le carcan spirituel qui l’enserre : un langage enfermé dans des savoirs, des mots banalisés par l’évidence quotidienne. 


Nous comprenons pourquoi sa cruche vide ne peut pas se remplir de l’eau vive que désire lui verser Jésus. L’homme est parfois une cruche désespérément vide, un vase d’argile (2 Cor 4,7), un récipient fragile, qu’aucune boisson de ce monde ne peut remplir parce que l’esprit de l’homme n’est pas éduqué à la transcendance, formé à l’Alliance. 


Ayant écouté Jésus jusqu’au bout, la femme « abandonnant sa cruche, courut à la ville » témoigner de cette expérience de la Parole qui l’avait bousculée (Jn 4,28).


La source intérieure


Adulte, avec le temps, la femme avait appris l’expérience des choses. Chaque jour, elle y référait sa vie. Un jour, poussée par je ne sais quel esprit, elle était venue par hasard à Sychara. Là, elle l’a rencontré. Il lui a parlé « Bible », pas pour lui raconter le passé mais pour lui apprendre à écouter autrement les mots et les images de l’Ecriture. En sa bouche, ces mots devenaient un langage inouï, une parole vraie et forte, parole d’homme qui l’avait entraînée à écouter au delà de ce que les mots lui disaient habituellement. Et la force fut telle que la femme courut raconter aux autres son expérience intime et sa question pressante : « Un homme m’a dit tout ce que j’ai fait : n’est-ce pas le Christ ? » (Jn 4,29).


Ainsi en est-il du dialogue catéchétique, le Seigneur révèle à l’écoutant une expérience surprenante, un chemin vers l’intérieur, qui ouvre à l’extérieur, qui mène aux autres. La voie vivante de l’amour !


« Tout homme qui boit cette eau aura encore soif ; mais celui qui boira l’eau que je lui donnerai n’aura plus jamais soif ; et l’eau que je lui donnerai deviendra en lui, source jaillissante pour la vie éternelle. »


On visite le « puits de Jacob » en Transjordanie où a vécu le patriarche chez son oncle Laban. On nous montre ailleurs, en territoire palestinien, le très ancien forage de Sichem. C’est encore le « puits de Jacob ». Le tourisme biblique est florissant. 


Nul ne visite la fontaine de Sychara, on en fait l’expérience, on la découvre en soi comme on découvre la croix, on y boit la Parole qui convertit Sichem en Sychara, la mort des corps en leur Résurrection, et nos déserts en Jardin d’Eden.


« Sychara », « la femme de Samarie » et « la source intérieure » : trois images qui ont accompagné, ce soir, un chemin de conversion qui aurait pu être autre.
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